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religieux qui, à notre époque moderne ou postmoderne, revendiquent leur place dans l’espace public. 
Un ouvrage, en somme, qui ne manque pas d’actualité. 
Alfred DUMAIS 
Université Laval, Québec 
Maurice GILBERT, Les cinq livres des Sages. Proverbes, Job, Qohélet, Ben Sira, Sagesse. Paris, 
Les Éditions du Cerf (coll. « Lire la Bible », 129), 2003, 292 p. 
Les « livres de sagesse » de l’Ancien Testament, moins commentés que d’autres textes de la Bible, 
attirent de nouveau l’attention en ce début du XXIe siècle. Deux raisons motivent ce nouvel engoue-
ment : cette partie de la Bible n’a guère attiré l’attention des chrétiens jusqu’il y a peu ; de plus, la 
découverte et la collection d’autres livres de sagesse venant d’autres traditions permettent de com-
parer ces nouvelles sources avec les livres de sagesse de l’Ancien Testament et ainsi mettre en lu-
mière des similitudes étonnantes. 
Une substantielle introduction permet à l’A. de cet ouvrage de situer l’ensemble des livres sa-
pientiaux dans le cadre culturel du Proche-Orient. Le premier chapitre nous présente la complexité 
du livre des Proverbes, ses principales richesses. L’A. s’attarde à l’un ou l’autre des textes majeurs 
et affirme que ce livre est une somme de documents sapientiels d’origines très diverses. Selon lui, le 
livre des Proverbes résume plusieurs siècles de textes sapientiaux. Les textes, ici colligés, n’appar-
tiennent pas tous au peuple d’Israël. 
Le livre de Job, maintes et maintes fois commenté par les biblistes, reçoit ici une place de 
choix. Pour l’A., c’est le seul livre sapientiel d’Israël à suivre le déroulement d’une intrigue. Job, 
homme riche et juste, sombre peu à peu dans la misère. Il perd tous ses biens, ses fils et ses filles, 
pour être enfin atteint d’ulcères. Dans son épreuve, Job, malgré les invitations de ses amis à faire le 
contraire, ne maudit pas son Dieu. Il n’esquive pas la question de la souffrance : pourquoi suis-je 
né ? Pourquoi cela m’arrive-t-il, moi qui suis le juste serviteur de Dieu ? Pourquoi Dieu fait-il souf-
frir sa créature alors qu’elle mène une vie honnête ? Comment expliquer que le malheur atteigne si 
gravement un innocent ? La réponse n’est pas facile à trouver ; si elle l’est, elle n’est pas facile à ac-
cepter. Job annonce déjà le Christ souffrant. Le sens de la souffrance imméritée et incompréhensi-
ble, sans raison, ne peut se comprendre qu’en l’unissant à celle du Crucifié. 
Beaucoup plus court que les livres des Proverbes et de Job, le troisième livre de sagesse de la 
Bible hébraïque est énigmatique à bien des égards. L’A. insiste pour dire que ce court texte rappelle 
le mystère de l’existence et les difficultés de vivre. Il appelle à la modestie, face à nos théories sur 
l’être humain. Même la sagesse a ses limites, principalement lorsqu’elle cherche à comprendre le 
rapport de l’homme à Dieu. Le jour vient où la révélation biblique découvrira aux croyants que la 
mort n’est pas le dernier mot de l’existence humaine. La foi dans la survie de l’homme ne balaie pas 
le réalisme amer de Qohélet, mais permet à l’homme de découvrir, sans trop le savoir, l’espérance 
dont il est le porteur. 
La Sagesse de Ben Sira nous parvient par la traduction grecque appelée la Septante. Ce livre 
est le plus long des livres sapientiaux de l’Ancien Testament. Il est très facile de mesurer, à partir 
des textes retenus par l’auteur, la diversité et la richesse de réflexion du sage de Jérusalem. Quoi 
qu’il en soit, on est frappé par son enseignement sur la sagesse, ses propos sur la crainte du Sei-
gneur, sur le rôle du sage et sur la façon d’acquérir la sagesse. L’écrivain donne une grande place à 
la prière ; il défend l’honneur du pauvre ; il affirme la liberté de l’homme devant Dieu ; il invite le 
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pécheur à se convertir. Il traite du culte authentique, parle des relations familiales, de l’amitié, de la 
maladie et de la mort. 
La Sagesse de Salomon, que la tradition latine appelle aussi « Livre de la Sagesse », a été écrite 
directement en grec. L’auteur est inconnu. Sous différentes formes, l’écrivain énonce le principe gé-
néral suivant : la création est au service du Créateur. L’être humain a été créé en vue de l’incorrupti-
bilité. C’est la Sagesse qui a guidé et sauvé les Hébreux dans leur traversée du désert. Ainsi donc, la 
main de Dieu sauve le cosmos et l’homme qui l’habite. 
L’A. termine son ouvrage par une conclusion générale fort intéressante. Quelques thèmes fort 
importants y sont soulevés : monde sémitique et hellénisme, l’universel et le particulier, la foi des 
sages, création et histoire, vie morale et rétribution. En terminant, l’A. interroge le lecteur : et qui 
est la Sagesse ? Essentiellement spirituelle, habitée par l’Esprit du Seigneur, pénétrant jusqu’au plus 
intime du réel, sans rien perdre de sa pureté et ne visant que le bien, la Sagesse a Dieu comme 
souffle. Elle fait les amis de Dieu, anime l’univers, lance les prophètes. Bref, la Sagesse ne peut être 
que reçue. C’est pourquoi, il faut la demander au Seigneur dans la prière. 
Nestor TURCOTTE 
Matane, Québec 
Jacqueline LÉVI-VALENSI, dir., Albert Camus et le mensonge. Paris, Éditions de la Bibliothèque pu-
blique d’information du Centre Pompidou (coll. « En actes »), 2004, 262 p. 
Cet ouvrage collectif consacré à l’écrivain Albert Camus (1913-1960) reprend les actes du colloque 
international organisé par la Bibliothèque publique d’information au Centre Pompidou, les 29 et 30 
novembre 2002, au foyer-petite salle du Musée Beaubourg, à Paris. Une quinzaine d’interventions 
d’enseignants, écrivains, journalistes, philosophes, ont tenté de comprendre et de décrire la place du 
mensonge (et par conséquent de la vérité) dans l’œuvre de Camus. Malheureusement, l’instigatrice 
de cet événement, Jacqueline Lévi-Valensi (1932-2004), née Rosenblum, qui était professeur émé-
rite à l’Université de Picardie Jules Verne, n’a pas pu voir le résultat final. 
Beaucoup de ces contributions nous font découvrir des aspects méconnus des écrits de Camus, 
en axant spécifiquement leurs corpus sur des œuvres non romanesques : essais, articles, chroniques, 
correspondance du grand écrivain. En ce sens, j’estime que ce livre très dense instruira même les 
connaisseurs de Camus. En outre, certains textes se distinguent par leur originalité. Ainsi, Catherine 
Dana étudie une œuvre relativement peu commentée, le roman posthume (et inachevé) Le premier 
homme, paru 44 ans après le décès de Camus, qui déclarait vouloir en faire « un roman direct » 
(p. 87). Pour sa part, le philosophe François Noudelmann, soutient que Camus rejette « l’uniformité 
de la communauté et il pense la politique plutôt en termes de coopérative, d’association, et non de 
nation » (p. 205). Noudelmann poursuit en affirmant que : « Pour Camus, le discours de l’histoire 
est mensonger, idéologique, ce qui signifie dans son vocabulaire idéologique qu’il relève de la pro-
pagande et du masque de la vérité » (ibid.). En revanche, quelques textes sont ratés et leur lecture 
reste pénible, comme ce long soliloque de Dolorès Lyotart : « Le démenti de l’art » (p. 173). 
Le dernier texte de cet ouvrage inégal est une transcription d’un débat. En conclusion, le philo-
sophe Alain Finkielkraut reprend un argument déjà amorcé dans les textes de Samantha Novello 
(p. 129) et de Denis Salas (p. 160), à savoir que Camus aurait au fond été confronté à deux formes 
opposées de nihilisme : celui du « tout est permis », contre celui du « tout est possible » (p. 236). 
Une bibliographie se trouve en fin de volume, mais il y manque un index des noms. On comprendra 
